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tiers, lequel implique la création des nouvelles unités».
Bera accordéepar le Reichstag. i

«Une &ut pas frapper une femme, même avec
Tino fleur, dit te proverbe: persan» Les: autorité*
scolairesprussiennes sont d'avis qu'il vaut mieux.
fie pas fouetter les écolières, au moins en classe.
C'est ce qu'établit l'autorité compétente du district
de Potsdam, dans la eireulaire suivante,i

En raison, à» sentiment général qui règne, à notre
époque,le maître n'est pas autorisé à corriger, corpo.-
rellementles jeunes filles. Celles-ci possédant un sen-
timent de l'honneur vif et susceptible, il est à recom-mander, ^comme punition la plus grave, de leur assi-
gner pour un temps plus ou moins long, une place
dans le voisinage du maître, sur un banc séparé. De
même l'instruction de servicepour, las directeurs,d'éco-
les communales 4.Berlin, en date du 29 avril 1895, les
avertitexpressément en son§ 13, qu'ils aient à s'abste-
nir de punitions corporellesà l'égard des jeunes filles.

II y a quelques jours, dans la petite ville de
Koswig, un ouvrier enterraitson vieux père. Après
la cérémonie au cimetière,. U attendit que le pas%U¥v
le chantre et ses enfants se fussentéloignés,puis il
s'écria,, en jetant un dernier regard sur la tombe
« Adieu nous ne nous reverronsplus. » Le juge de
Koswig, estimant que ces paroles étaient une of-
fense à la morale publique en ce qu'elles avaient
chjjquéle sentiment religieuxde ceuxqui les avaient,
entendues,et qu'elles étaient contraires à la doc-
trine chrétiennetouchant l'immortalité de l'âme,, a
condamné le pauvre diable à quinze jours de pri-
~on.. Angleterre

Vent,et tempête, hier, à Londreset sur touteIf An-
gleterre. Le beauparc de Greenwich, si pittoresques
a été dévasté. Un peu partout, les rivières débor-
dent. Les nouvellesde désastres maritimes affluent.
Paris n'a pu recevoirà temps les correspondances
de Londres. A l'heure où nous écrivons, les jour-
naux anglais d'hier soir ne nous sont pas encore
parvenus-

Comme de coutume,pendant les tempêtes de sud-
ouest, les paquebots de Calais et d'Ostenden'ont pu
entrer à Douvres. Quatre paquebots attendaient,
hier soir, en rade, ballottés par la tempête,, sans
oser aborder. On juge du plaisip des passagers.
Même à Folkestone, où l'on débarquait d'baÈituder
sans peine, le paquebot de Boulogne a dû, hier, re-
noncer à entrer au port et est reparti pour Boulogne»

Jamais, depuis 1873, les bords de la Tamise H'a7
vaient été plus éprouvés par une tempêtede- vent. Le
port de Londresprésentait le plus singulier specta-
cle. De nombreuses barques, ayant brisé leur amar-
res, flottaientau milieu des épaves les plus diverses:
balles de coton, caisses vides, coffres, portes, fenê-
tres, toits entiers, paquets de linge, toiles d'embal-
lage, chapeauxsans nombre, chiens, chats, poulets,
bref une arche de Noé qui aurait fait naufrage.

Les accidentsne se comptent, pas.,
Sir Charles. DUke, en ce moment, à Paris,,

comme M. Philip Stanhope, vient l'être interviewé,
à la fois par le correspondant du, Daily Chronicle et
par un rédacteur au Figaro.

A la DailyChronicle, il annoncequ'àpart les ques-
tions d'Egypte et de Siam il ne voit d'autres diffi-
cultés entre la France et l'Angleterre que celles de
Terre-Neuve et des Nouvelles-Hébrides,On devrait,
une fois pour toutes, résoudre la questionde Terre-
Neuve.

Au, Figaro*, sir Charles Dilke regrette que la
France n'aitpas, jadis, accepta la convention Drum-
jnond Wolff et déclare que la question est mainte-
nant tout à. fait différente. Il entre ensuite dans l'ex-
plication des termes « impérialisme » et « plus
grande Bretagne ». Enfin, il déclare que la question
de Terre-Neuve est, en ce moment, la plus grave.

Russie
L' Invalide russe, organe semi-officiel,spécialement

renseigné sur les choses militaires, annonce l'aug-
mentation prochaine du traitement des officiers de
î'àrmée de terre, qui entrera en vigueur vers le mi-
lieu de l'annéeprochaine.

.Le créditsupplémentairealloué au ministère de la
guerre lui permettra de consacrer annuellementla
somme de 11,000,000 de roubles à cette élévationdes
traitements.

Cette mesure profitera surtout aux officiers subal-
ternes l'augmentation se montera selon leur grade
de 38 à 61 0/0 de leur traitement actuel. Pour les
commandants de compagnie, elle sera à. 22 0/0, et.
pour les chefs de bataillonà 26 0/0.

Les commandants de régiment auront une aug-
mentation de 5 0/0, les chefs de brigade de 13 0/0.

Les commandants de division auront une aug-mentation de 14 0/0, et lé traitement des comman-
dants de corps d'armée sera augmenté de 11 0/0.

Colonies portugaises
On nous écrit de Macao

La petite colonie portugaise de Macao est, avec celle
de Lappa, une des localités de l'Indo-Chineoù la peste
bubonique fit, il y a un an, le plus de ravages. En rai-
son du cas mortel qui s'est produit récemmentà Vienne,
et d'autres cas qui pourraient se présenter, on ne lira
pas sans intérêt un très bref résumé du rapportque M.
le docteur J. Gomès da Silva a consacré au terrible
fléau. Il est en français et a pour titre Raj^port sur la'
peste buboniqueà Macao et à Lappa en 1897.

Dès l'année 1897, le docteur Gomès avait bien eu l'in-
tention d'expérimenter le sérum Yersin, mais il le ju-
gea de fabrication trop ancienne et le docteur Yersin
Am'-même, qu'il consulta à ce sujet, lui conseilla de ne
pas en faire usage. Heureusement que, dans les pre-
miers mois de 1898, M. Piry, directeur des douanes, re-
çut de Paris et dans des conditions excellentesdu sé-
rum qu'il mit à la disposition du docteur Gomès da
Silva. juste au moment où la peste bubonique se pro-
pageait avec une rapidité et une violenceinouïes.Il n'est pas .possible de relater ici toutes les expérien-
ces auxquelles se livra le docteur portugais sur un
nombre, hélas! trop considérablede patients; il faut se
borner à dire qu'il obtint du ;érum parisien des résul-
tàts tout à fait satisfaisants et concluants.Toutefois, il
lui a adjoint un auxiliaire très simple, mais auquel il
attache une grande importance, celui de l'inoculation
sous-cutanéefaite en plein air.

Voici, du reste, les conclusionsde son rapport, et ce
qu'il dit G Ire le résultat de nombreuses expériences

1° Si dès les premiers symptômes de la maladie, le
pestiféré est transporté dans un lieu très aéré, et là,
soumis au traitementsous-cutané du sérum, secondé
par un régime tonique et fortifiant, la guérison par-faite est assurée

2° Le malade qui a recours à ce traitement, mais seu-
lement après l'apparition des premiers bubons, a toute
chance encore de se tirer d'affaire,surtout si à la peste
ne vient se greffer une autre indisposition.

Si des lésions se produisent avant que le pestiféré
ait eu recours au traitement, la guérison est impossi-
ble, principalement si ces lésions ont produit des trou-
ïiles dans la circulation du sang, les voies respiratoires
ou le système nerveux.

A la fin de ses très intéressantes monographies, le
docteur J. Gomès da Silva a mis ces paroles consolan-
tes « Qui sait si avant la fin du siècle- et si avant que
la peste bubonique ait fait une apparition très possible
en Europe, nous ne combattrons pas avec succès la
hideuse épidémiecommenous avons triomphé d'autres
maladies réputées jadis incurables ? »

Iles Philippines
Une dépêche de Manille présente la situation, des.

Philippines comme grav e

Le congrès indigène de Malolos s'est ajourné,n'ayant
pu se mettre d'accord pour formuler la Constitution.

Le cabinetphilippin est démissionnaire,et l'indigène
Mabini a été chargé de former le nouveau ministère.

Mabini est l'adversaire acharné d'Aguinaldo,surtout
dans la question des prisonniers espagnols.

On dit que la décision de l'ancien cabinet était favo-
fiable à la mise en liberté des prisonniers, qui avait été
recommandée par le général américain Otis, mais Ma-
bini y aurait opposé une fin de non-recevoir.

On assure qu'Aguinaldo, craignant d'être assassiné,
s'est réfugié, avec quelques partisans, dans une région
inaccessible en arrière de Cavite. En quittantMalolos
11 se serait rendu à Santa-Ana, faubourg de Manille et
aurait visité M. Paterno, Philippin influent. On assure
qu'Aguinaldo s'emploieactivement avec M. Paterno à.
vaincre la faction militante des insurgés. On croit qu'ils
y parviendront.

L'expéditiondu général Miller, pr-tie le 18 décembre?
pour Ilo-Ilo, comprend de l'artillerie et un détachement
3e télégraphistes.

Des nouvelles de l'île de Samar disent qua les insur-
gés occupent Calbuxos depuis le 11 décembre. Les af-
iaires sont entièrement suspendues.

Tous les Espa^-iOls des environs se sont réfugiés chez
tin citoyen américain.

Une foule de Tagals armés saccage les maisonset,
les magasins desVisayas.

Soudan égyptien
On annonce de nouveau que des efforts très- sé-

rieux sont tentés auprès du Saint-Siège pour faire
remettreà des prêtres coptes le soin d organiser lés
missions catholiques au Soudan.

Un père Michel des Carbonara aurait, d'après une
dépêche de Berlin publiée par le Daily Messenger
reçu cinq millelivres de la propagande de la foi, à
Rome, pour cetobjet. `

L'empereur François-Josephcontribuerait, d'après
le même journal, avec la Propagande et le Vatican,
aux frais du séminaire et des missions coptes ca-
tholiques à destination du Soudan.

p

Ou sait trop quelle est, en somme, l'insignifiance
du groupe copte catholiqueen Egyptepour imaginer
qu'il puisse se livrer à une œuvre considérable
dans le Soudan.

Afrique orientale
Le Times considère comme très probable qu'une

Expéditionanglaise,sans doute celle du major Mac
Donald, établira des postes au lac Rudolphet dans
les pays environnants pour les mettre en communi-
cation avec le Nil par la rivière Sobat. Il espère
aussi que le major Mac Donaldinstallera des postes
dans le pays encore inconnu entre le lac Rudolph et
le haut Nil. Ce sera la jonction entre l'Afrique orien-
iale anglaise et l'Equatoria.

q

TransVaài
On télégraphie de Pretoria que lé gouvernement

*e livre à une enquête sérieuse sûr les troubles que
certains éléments ont voulu susciter à Johannes--
Itu'g-au sujet de la mort d'un sujet anglais tué. car.
un- agent de police: qui l'avait arrêté dans une rcx&
sur la voie publique et qui avait lui-même,été-vic-
leoté par lui.

L'agentde police.qui est, d'origine, anglaise;,a. été
arrêté et passera en jugement.

Les effoirts faits en Angleterre pour tirer parti, aujjoint de vue politique,de cet incident ne trouvent

pas d'écho- dans la masse de la population transvaa-
lienne.

On mande de Pretoriaque la peste buboniquea
été signalée à Delagoa bay. Au Transvaal, on a pris
toutes, les mesures nécessaires pour empêcher Itsir
troduction de l'épidémie.

Afrique australe'
On télégraphie du Cap. au Daily Telegraph que KL

Cecil Rhodes s'embarque aujourd'hui pour l'Angle-
terre, d'où il repartira pour l'Egypte et le Soudai»,
dans le but de prendre des mesures définitivespour.
la constructiond'un cheminde fer transcontinental.

Jameson dôcl'ne toute candidatureà l'un des nom-
breux sièges vacants à la Chambredu Cap.

États-Unis
Dès la réuniondu Congrès, le 4 janvier, M. Mac

Kinley enverra au Sénat un message demandant la
ratificationdu traité de paix. On compte soixante-
dix sénateurs favwabies:au traité,sur ckuatee-viagt-
dix,, ce qui en assure le vote.

Quant la Chambre des représentants, qui sera
appelée à voter le crédit de 20 millions de dollars
pour l'indemnité des Philippines, on croit qu'elle
l'accorderaà bref délai.

M. Mac Kinley a décidé de faire, arborer le dra-
peau américain, à. la Havane le, icr janvier Cette,
formalité sera accomplie sans ostentation.

Les commissaires américains à. la Havane ont
lancé une. proclamation faisant connaître les condi-
tions de l'évacuationpar les. Espagnols et recom^
mandant aux Cubains de s'y soumettre et de cen-,
courir au maintien de l'ordre.

On craint cependantdes désordres, au, moment,d©
la. transmission des pouvoirs..

L'Unioncentrale du travail, puissanteorganisa-
tion. ouvrière qui compte parmi sea membres de>
nombreux Irlandais, a adopté Et une grande maj,o-^
rite la protestation suivante, qu'elle à a,dress.4e- &,
M. Mac Kinley et au Congrus contre un.e alliance.
anglo-américaine

Nous. recommandonsla maintien de la politique- sage
et Éprouvée par le temps tle Georges Washingtonet,
qui consiste à éviter toute alliance compromettante
avec des puissances européennes particulièrement
d'une allianeetendant à une actioncommuneave© l'An-
gleterre qui pourraitentraîner les, Etata- Unis, dans des
conflits avec les puissances de l'ancien, continent..

AFFAIRES MIUTAIRES

ARMÉE
Promotions

Les promotions de fin d'année viennent de pa-,
raître.

Infanterie. Sont promus au grade de colonel
les lieutenants-colonelsdontles noms suivent

Villa, du 24°, affecté au 28e.
Goëtschy, hors cadres, état-major, aff. à l'état-major.
Houdaille, hors cadres, état-major, aff'. à Pétat-major.
De Reviers de Mauny, hors cadres, état-majoç, af-

fecté à l'état-major.
De Percj du 47", affecté au 91*.
Souvestre, hors cadres, état-major, aff. à l'état-major.
Bailly, du 2e tirailleurs algériens, affectéau 64e.
D'Aubigny,du 52?, affecté au 38e.
Andry, du 101", affecté au 138*.

Au grade de lieute?mnt-colonel, le& chefs, de batail-
lon ci-après-

De -Chilly, du 138e-, affectéau
Desblancs, de l'état-major, affecté au 63.
Eydoux,.du,127.<y affecté au 52e.
Laurent-Chirlonchon,commandant du 15e chasseurs

à pied, affecté au 4e régiment de zouaves.
Henriot, commandantdu 3" chass. à pied, aff. au 27».
Feuchère, commandant du S" chass:.à pied, aff. au 47°.
Pouradier-Duteil, commandant du 12° chasseurs à

pied, affecté au 12e bataillon de la même arme,
Noël, du 35°, affecté au 137e.
De Savignac,de l'état-major, affecté à l'état-major.
'Schmitz, du 1er étranger, affecté au 109°.
Brochin, du 82° d'infanterie, affecté au 118«.
Boëlle, de l'état-major, affecté à l'état-major.
Lanrezac, du 104e, affecté à l'Ecole de gué: j.
Carbillet, de l'état-major, affecté à l'état-major.
Gaffiot, de l'état-major, affecté à l'état-major.

cavalerie. Sont promus au grade de lieute-
nant-colonelles chefs d'escadrons:

Dubois, du 21° chasseurs, affecté au 18e chasseurs.
Le Saulnier de. Saint-Jouan, du 7e hussards, affecté

au 9° dragons.
Mahot, commandantla section de cavaleriede l'Ecole;

de Saint-Cyr, affecté au 22° dragons.
Maître, du 3e cuirassiers, maintenu dans ce régiment.

ARTILLERIE. Est promu au grade de colonel:
Le lieutenant-colonelCourtes,directeur adjoint à Tou-

louse, maintenu dans son emploi.

génie. Sont promus ' '"
Au grade de colonel
Le lieutenant-colonelCharbonnier,directeurdu génie-

à Verdun, maintenu dans son emploi.
Au grade de lieutenant-colonel
Le chef de bataillon Hugues, du 2" régiment. à Mont-

pellier, désigné comme adjoint au directeur du génie à
Perpignan.

SERVICES ADMINISTRATIFS. Sont nommés au
grade d'officierd'administrationprincipalles officiers
d'administrationde lre classe dont les noms suivent:

Simon, dans la 14e région (bureaux de l'intendance),
affecté au 8° corps d'armée.

Tardivel, à Marseille (service des subsistances),
maintenu à son poste.

Pion (service de la justice militaire), greffier près le
conseil de revision d'Alger, maintenu à son poste.

Blary, hôpital militaire d'Oran(service,des hôpitaux),,
maintenu à son poste.

Odet, à Lyon (service des hôpitaux), maintenu à son
poste.

CORPS DE SANTÉ MILITAIRE. Sont: promus au
grade de médecinprincipal de 4™ classe, les médecins
de 2° classe

Billet, médecin-clief de l'hôpital d'Angers, affecté à.
1 hôpital de Marseille.

Baudot, médecin-chef de l'hôpital de ChamBéry, af-
fecté à l'hôpital du camp de Châlons.

Chavasse,professeur à l'Ecole du service de santé à
Paris, maintenu à son poste.

Fluteau, de l'hôpital de Versailles, maintenu à son
poste.

Au grade de médecinprincipal de 2" classe, les mé-
decins-majorsde lro classe ci-après

Baudouin, médecin-chef de l'hôpital de Montauban,.
maintenu à son poste.

Brisset, de l'hôpital Saint-Martin à Paris, affecté à
l'hôpital d'Angoulême.

Isambert, de l'hôpital de Dunkerque, nommé méde-
cin-chef à l'hôpital d'Oran.

Klein, de l'hôpital de Sedan, nommé médecin-chefà
l'hôpital de Chambéry.

Chupin,médecin-chef à l'Ecole de cavalerie de Sau-
mur, maintenu à sonposte.

Langlois, médecin-chef à l'hôpital de Clermont-Fer-
rand, maintenu à son poste..

Demandre, médecin-chef à l'hôpital de Briançon,
maintenu à son poste.

Gendarmerie. Sont promus au grade de chef
d'escadron les capitaines

Boucard, à Chartres, désigné pour commander la
compagnie du Cantal.

Pin, à Fontainebleau, désigné pour commander la
compagniedu Morbihan.

Mutations
Dans les ATTACHÉS MILITAIRES

M. de Cornulier-Lucinière,chef d'escadrons breveté
au 4« régiment de chasseursd'Afrique,estdésignépour
occuperle poste, d'attaché militaire en Espagne et à la.
légationen Portugal,en remplacementdu commandant
Exelmans, appelé à d'autrea fonctions.

Dans l'iNFANTERIE

M. Ménétrez, colonel du 138°, passe au 129* et resta
attaché à la présidence de la République.

M. Vautier, colonel du i" tirailleurs algériens, passe
au 122°. (Maintenuà la direction de l'infanterie.)-

M. Gibon, lt-colonel au 109e, passe au 2° tirailleursal-
gériens.

M. Nicolas, I^colonel au 118e, passe au 24e. (Reste dé-
taché auprès du gouverneur général de l'Indo-Ghine.}

Dans la cavalerie.
M. AmaurAch,.m^lone! au 3" cuirassiers, passa air

19° dragons. (Reste sous-directeur da la cavalerie au
ministère de la guerre.)

Dans I'artillerie
Le colonel Orcel, directeurà Toulon, est nommé' au

commandementdu 30* régiment de l'aime.
Le colonel Lèques, directeur adjoint. à Lyon, est.

nommé directeur a Toulon (présidentde la commission
d'études pratiquesdu tir de côte).

Dans le CORPS DE santé
Lenoir, médecin chef de l'hôpital de Marseille, est

nommédirecteur du service de santé du 5° corps.
Delarmer médecin chef de 1,'hôpital du camp de Châ-

lons, est nommé médecin chef de l'hôpital de Ver-
sailles.

Lepage, directeur du service de santé de la. division
d'Oran, est. nommé directeur du service de santé- du
9e corps.

Annesley,à l'hôpital militaire de Vincennes,est dési-
gné pour l'hôpital militaire de Bordeaux.

Heuyer, médecin chef à l'hôpital militaire d'Oran, est
nommé directeur du service de santé de la division
d'Oran.

Bourdon, médecin chef des salles militaires de rhos-
pice mixte d'Angoulême,est désigné pour l'hôpital mi-
litaire de Vincennes.

Mission EN ÏIussie. M. Êftfërdm-Eeauinetz:, in-
specteur général des services de santé au ministère
de la guerre, accompagné du médecin -major
Dzievonski,est parti hier pour Saint-Pétersbourg
où il va représenter le gouvernement français aux
fêtes du- centenaire de l'Académie- impériale ê& mé-
decine militaim

LE NOUVEAU; COLONEL DES POMPIERS- On sait
que le colonel Varigault, commandant,du, régiment
des sapeurs-pompiersde Paris, vient d'être nommé.
général de brigade. Il est remplacé à ce-poste par le
colonel Detalle, du 28° régiment d'infanterie, qui
avait déjà servi aux sapeurs-pompiers commecapi;.
taine et comme lieutenant-colonel.

p

MARINE
LA DÉFENSE DES POINTS D'APPUI. L'envoi de

deux bataillons d'infanterie de marine au Sénégal
va être suivi de l'envoide deux batteries d'artillerie
de marine oui porteront les nos 1 bis et 2, bis dans le
groupe d'Afriqueet des Antilles.

Les officieradésignéspour ces batteries sont
Batterie 1 6is. Les capitaines Derappe et Jacquin,

le lieutenant TQurnieret les sous-lieutenants Carriat et
Suche.

Batterie 2 &is. Les capitaines Allègre et Doué, la
lieutenant Météart et le sous-lieutenantKieffer.

Ces officiers partiront, à destination du Sénégal,
par le paquebot de Bordeaux du 13 janvier.

Le commissaire adjoint Carrier est promu commis
saire.

Les comités des diverses sociétés patriotiques de
Brest se sont réunis, hier soir, et ont décidé d'offrir un
punch d'adieu, par souscription publique, au général
Do4ds, eammandant.de la â« brigade da marine, qui est
remplacé dans ee commandementpar le général Che-
vallier.

Les engagementsvolontaires dansles équipagesde
la fl&tte qui devaientêtre ouverts, le 5 janvier prochain,*
à Cherbourg, ne le seront que le 20 du mêmemois. La&

date du 5 janvier est maintenue dana les autres arvon>
dissements maritimes.

Silhouettes de musiciens

LÉONARD DE V(NCt

Peintre,, sculpteur, architecte, géomètre et
physicien, ingénieur hydrographe et militaire, il
fut musicien aussi. « Yatente musiço% » c'est
même le premiertitre que donne Amoretti, l'un
de ses biographes, à ce fils naturel et prodigieux
d'une paysanne et d'un notaire de village italien.

Il y a dans les manuscrits de Léonard des
fragments et parfois des esquisses qui se rap-
portent à des questions d'acoustique ou de mé-
canique musicale. On voit sur un feuillet le cro-
quis d'un instrument, d'une espèce de viole
avec archet et roues à crémaillère, que Léonard
avait inventée. Ailleurs le maître universel
énonce des problèmes ou des lois. Il observe
que «le coup donnédans la cloche laisse après lui
sa ressemblance imprimée, comme le soleil dans
l'œilou l'odeur dans l'air. Le coup donné dans
la cloche fera répondre et remuera un peu
une autrecloche semblable à elle, et la corde
résonnante. du luth fera répondre et remuera
une autre corde, semblable, de voix semblable,
dans un autre luth. »

Ainsi le savant que fut Léonard s'est occupé
des sons. Il a cherché les notesque je ne sais
quel musici.en de génie, encore enfant, appelait
« les notes qui s'aiment ». Il a deviné les mysté-
rieuses raisons de leur amour.

Mais plus le savant comprenait la nature des
choses, plus l'artiste en chérissait la beautés
Léonard a tout connu par les deux modes de la
connaissance humaine par l'esprit et par le
sentiment. Ce physicien improvisait des vers en
s'accompagnant sur la lyre. On a même dit qu'il
avait été envoyéprès de Ludovic le More, non
pas comme peintre, ingénieur ou sculpteur,
mais en qualité de musicien. Il paraît que c'était
trop dire. Le compositeur officiel et favori des
Sforza ne fut pas Léonard de Vinci, mais un Es-
pagnol, nommé Pedro Maria. Quant aux repré-
sentations théâtralesdonnéesà la cour de Milan,
il n'est. rapporté nulle part que. Léonard y ait
concouru autrement que pour en diriger la mise
en scène et.probablement la machinerie.

Une chose du moins est certaine: le peintre
de la Cène chantait et jouait admirablementde
la lyre, d'une lyre qu'il avait dessinée, peut-
être exécutée lui-même. Elle avait la forme
d'une tête de cheval et elle était d'argent.

Quant aux idées ou plutôt quant à l'idée qu'il
se faisait de la musique, Léonard l'exprime en
plusieurspassages du Traite de lapeinture. Il ap-
pelle la musique la sœur de la peinture, mais
la sœur cadette. Pour lui, peintre avant tout et
plus que tout, l'œil est le sens noble, « le sei-
gneur des sens », et la peinture participe de
cette noblesse et de cette seigneurie. « Plus une
chose, dit-il, contient en elle de la variété et de
l'universalité des choses, plus elleest excellente.
Or la peinture est propre à toutes les opéra-
tions, parce qu'en elle sont contenues toutes les
formes qui sont, et même celles qui ne sont pas
dans la nature. » Réaliste, au sens le plus large
et le plus élevé d'un mot qu'on a depuis abaissé
et rétréci, n'ayant d'autre discipline et d'autre
méthode, même en art, que l'observationet l'ex-
périence, on conçoit que Léonard ait trouvé la
musiqueplus éloignéeet plus indépendante que
la peinture, de la nature et de la vie. La musique
de son temps pouvait lui paraître telle. Elle con-
sistait beaucoup moins dans l'expression,qu'en
des rapports de quantités ou de nombres, en
des combinaisonsde figures souvent artificielles
et toujoursabstraites.La musique n'était qu'à
peine ce qu'elle est devenue depuis et toujours
davantage le sentiment ou la passion, l'âme
enfin, c'est-à-dire la plus réelle des réalités, sen-
sible par les sons comme elle l'est dans la pein-
ture par la ligne et par la couleur.

Cette réalité, qu'il aimait par-dessus toute
chose, Léonard était avide non seulement de la
connaître, mais de la fixer et de la retenir. L'art
lui semblait deux fois admirable parce qu'il
imite la vie et parce qu'il la prolonge. Il disait
volontiers Cosa bella mortal passa, ma non

d'arte. Sur ce point encore, il trouvait la pein-
ture supérieureà la musique, à cette éphémère,
à cette « malheureuse musique », qui ne paraît
que pour disparaître et dans le même instant
naît et meurt.

Meurt-elledonc, en effet, aussitôtqu'ellevient
à se taire? Dès que la voix, ou l'orchestre, ne
chante plus, la musique a-t-elle entièrement
cessé de vivre? Non, pas entièrement. Dans
les instruments, sur les lèvres muettes main-
tenant, mais tout à l'heure mélodieuses,
entre les feuillets de la partition refermée,
je ne sais quelle vie, latente et comme idéale,
demeure. Sans doute la symphonie que je
viens d'entendre ne vivra pas cette nuit,
dans le silence, comme vivra, dans les ténè-
bres, le tableau que je viens de regarder. Elle
vivra pourtant; elle n'est pas morte, elle n'est
qu'endormie, puisque- demain, puisque chaque
jour, il ne faudra qu'un geste pour la réveiller.

Léonard n'estimaitpas cette vie assezvivante;
il ne la trouvait pas assez formelle non plus. La

musique l'a peut-êtredéçu plus encore que sé-
duit par trop de mystère, lui qui, de tous les
peintres, nous paraît cependant le plus mysté-
rieux.

N'importe, il l'aima. Et ce serait dommage
qu'il ne l'eût pas aimée, qu'elle eût été absente

d'une âme et d'un génie qui fut plus que tout
autre une harmonie et un concert. Il est des

fronts que Dieu marque il est aussi des mains
qu'il semble toucherde la sienne et faire pres-
que divines. La main de Léonard fut de celles-

H là. Belle, car il eut jusqu'à la beauté, -assez
forte pour tailler le marbre et même, dit-on,| pour tordre le battant d'une cloche, elle était as-| sez légèrepour tracer le sourire de MonnaLisaet pour eflleurer les cordes d'une lyre d'argent.

S CAMILLE BELLAIGUE.

NOUVELLES DU JOUR

Aujourd'hui sont promulgués au Journal officiel
les décrets nommant

M. Nisard ambassadeur de la République près le
Saint-Siège

M. Constans ambassadeur de la République près
le sultan;

M. Jusserandministre plénipotentiaire de la Ré-
publiqueprès le roi de Danemark.

M. Demagny, conseiller d'Etat en service ordi-
naire, est nommé secrétaire général de la grande-
chancelleriede la Légion d'honneur, en remplace-
ment de M. Jacquin, conseiller d'Etat, dont la délé-
gation est expirée.

M. Krantz, ministre des travauxpublics,qui vient
de faire une visite dans les ports du Nord, continue
sa tournée par les portsde 1 Ouest.

M. Krantzest arrivé ce matin à Saint-Nazaire.
Aprèsune visite des travaux du port, le ministre

a pris part à un déjeuner intime, au Grand Hôtel, et
estreparti pour Nantes par bateau mis à sa disposi-
tion par les ponts et chaussées. -r, f,i,<

Une circulairesignée de M. Jules Legrand, sous-
secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur, déter-
mine le mode de répartition entre chaque départe-
ment, du crédit de 800,000 francs à titre de subven-
tions aux communespourlessapeurs-pompierset le
matériel d'incendie.

Par décret, le secrétaire général du ministère des
financeset ïe- directeur-de la comptabilité publique
sont noEimés membres de la commissionsupérieure
de l'ExDfiaitioauaiverseU*de 19GOV

Hier a eu lieu le dépouillementdu 2e tour de scru-
tin pour l'électiond'un membreau conseil supérieur
de instruction publique, représentantdes agrégés
de philosophie, en remplacement de M. Charpen-
tier.

Il y a eu 100 votants sur 104 inscrits. M. Belot a
été élu par 54 voix contre43 à M. Delbos et 3 bulle-
tins blancs.

Nous avons publiéhier la lettre rectificativeque
M. Théodore Reinacha adressée au Siècleà la suite
du discours de M. Firmin Faure, député. M. Firmin
Faure, qui a jugé que cettelettre l'offensait,a chargé
deux de ses amis, MM. Max Régis et Papillaud, de
demander à M. Théodore Reinach une rétractation
ou une réparation par les armes. M. Théodore Rei-
nach a déclaré qu'il n'avait pas insulté M. F. Faure
et a refusé de constituer des témoins.

M. de Montde Benque, directeur de la succursale
de la Banquede France à Tarbes, estnommé direc-
teur de la succursalede Mont-de-Marsan,parpermu-
tation avec M. Bouffier.

On nous télégraphie de Draguignan
Dans sa séance du 5 décembre, le conseil général

avait voté un emprunt de 90,000 francs, gagé, con-
formémentà la loi du 12 juillet 1898, sur ressources
ordinaires,et avait donné mandat au préfet pour
passer l'acte de vente définitif d'acquisition de la
source de Fontaine-l'Evêque.Cette source est desti-
née à alimenter le Var et la ville de Marseille. Le
ministre de l'agriculturea déjà adopté, en principe,
le projet de constructiondu canal.

11 y a quelques jours, le préfet recevait ordre de
ne pas signer l'acte de vente jusqu'à ce que le bud-
get qui comporte l'emprunt ait été approuvé.

\& promesse de vente expirant le 31 décembre, le
conseil général s'est réuni hier soir en sessionextra-
ordinaire, II a confirmé ses précédentesdélibérations
et a nomméune commissioncomposée de MM. Tro-
tobas et Inguimbert, pr^idents du conseil général
et de la commissiondépartementale, et Sigalas, qui
se rendront à Paris pour obtenir l'autorisation d a-
cheterla source.

Avant la réunion publiqueet dans une séance pri-
vée, l'assemblée a examiné la situation en cas da
refus. Les conseillersont été unanimes à déclarer
que, dans ce cas, le conseil général tout entier dé-
missionneraitet que cet exemple serait suivi par
tous les corps élus du Var.

L'AFFAIRE DREYFUS

L'incident Bard-Quesnay de Beaurepaire
Nous croyons savoir que M. Lebret, garde des

set^ux, s'est préoccupé des polémiques soulevées
par l'incident Bard-Quesnay de Beaurepaire,qu'il a
demandé à être renseigné sur la nature de cet inci-
dent, ainsi que sur sa portéeexacte.

Le dossier secret à la Cour de cassation
Un de nos confrères assure que le dossier secret

a été communiqué hier, à la chambre criminelle
d3 la Cour de cassation, dans les conditions que,
d'après l'agence Havas, nous avons fait connaître.

Officiers aux arrêts
Une trentaine d'officiers de l'armée active qui se

sont inscrits nominativement, en excipantde leur
qualité, sur les listes de souscriptionen faveur dé la
veuve du colonel Henry, ont été frappés de peines
disciplinaires,en exécution de la circulaire récente
du ministre de la guerre. Ces peines, d'uneduréeva-
riable, ont été en moyenne de quatre jours d'arrêt.

Le départ de M. Emile Zola
Le correspondant parisien du Times a, dans un

article dont nous avionsdonné hier un résumé, ré-
vélé la retraite de M. Emile Zola. Il a raconté, un ou-
tre, dans quelles conditionss'était effectué ce départ.
Ce récit est exact dans les grandes lignes. Nous
sommes en mesure de le compléter.

Le matin du jour où devait se plaider le dernier
procès de Versailles, le 17 juin, Emile Zola, accom-
pagné du graveur Desmoulins, se rendit chez un
ami de trente ans qui demeure aux environs de
l'Arc- de Triomphe. Cet ami est M. Charpentier, édi-
teur. De leur côté, Me Labori, M. Georges Clemen-
ceau et son frère, M° Albert Clemenceau, étaient
partis pour Versailles dans un landau et s'étaient
arrêtés en route, à Ville-d'Avray,pour déjeuner.
M. Emile Zoladéjeuna chez M. Charpentier, puis un
coupé, attelé de deux bons chevaux, conduisitle ro-
mancier et M. Desmoulinsà Versailles.

Le préfet de police avait réglé ces détails. L'auto-
mobile, au procès précédent, fut une surprise qui
fit avorter les manifestations projetées. Le coupé
traversa sans obstacles les rangs de curieux qui se
pressaient aux alentours du palaisde justice de Ver-
sailles et qui apprirent, trop tard, les noms des per-
sonnes qu'il amenait. M. et Mme Charpentier se
rendirent à Versaillespar le train. °

Le procès fut ce que l'on sait. Me Labori avait dé-
posé des conclusions de connexité dont le premier
président Me Périvierne voulut pas permettre la lec-
ture avant le tirage au sort du jury. Ce tirage au
sort, s'il s'effectuait, entraînait des débatscontradic-
toires. Le prévenu fit alors défaut et se retira, suivi
des défenseurs et de quelques amis, dans un petit
local du palais qui avait été mis à sa disposition.
Là, on resta près de trois quarts d'heure. On était
aux mains de la police qui s'était chargée d'assurer
le retour. Cette longue attente fut remplie par une
délibérationsur les moyens à employerpour assurer
la liberté de Zola nécessaire à la reprise du procès
dans des conditions, dit Me Labori, plus favorables
d'indépendance et de lumière.

Le romancier ne partageait pas l'avis de ses dé-
fenseurs. L'exil, même volontaire, lui apparaissait
pire que la prison. Il fit valoir son besoin de repos,
de silence, pour reprendre son labeur interrompu,
depuis de longs mois par les soucis de l'affaire
Dreyfus. Il emploierait son année de prison, dont il
devait payer son intervention violente dans le con-
flit d'opinionsqui agitait le pays, à édifier un roman
nouveau, à réparer le temps passé dans la bataille.
Un à un, les arguments qu'if faisait valoir étaient
réfutés et il finit par accepter le sacrifice qu'on lui
demandaitdans l'intérêt supérieur de la cause à la-
quelle il s'était voué.

Les minutes passaient et M. Mouquin, qui était
chargé des mesures d'ordre,ne donnait pas le signal
attendu du départ. Ces lenteurs n'allaient pas sans
danger. Mc Labori fit observer que le premier pré-
sident M. Périvier et le procureur généralBertrand,
qui avaient manifesté le vif désir d'en finir avec le
procès Zola, pouvaient, l'arrêt qu'ils avaient rendu
par défaut étant très court, le faire immédiatement
enregistrer et signifier. La désignation d'un huis-
sier étant chose facile, la signification à personne
pouvait s'ensuivre.
MM. Périvier et Bertrand en eureut-ils l'idée? On
l'ignore. Toujours est-il que la permission de partir
fut enfin donnée par la police sans que l'éventualité
envisagée par Mc Laboii se produisit. M. Emile
Zola prit place dans son coupé et Me Laboriy monta
avec lui.

Le landau recueillit MM. Vaughan, les frères Cle-
menceau et M. Desmoulins. Les deux chevauxdu
coupé qui encoreun détail avaient été choisis
à cause de leur rapidité par la police même, parti-
rent au grand trot. Des gendarmes à cheval escor-
tèrentM. Emile Zola. Dans ce coupé furent prises les
dernièresdispositionsqu'imposaitla procédure adop-
tée par Me Labori.

L'allure rapide du cortège lassa bientôt les mani-
festants les lus intrépides qui s'étaient mis à sapoursuite. la butte de Picardie, les gendarmes
laissèrent aller seule la voiture qui fila par la route
de Sèvres sur Paris.

Toute crainte de signification à personne n'était
pas dissipée, si pourtant le galop des gendarmes
avait servi les desseins de Me Labori. Un télégram-
me avait peut-êtreété expédié au receveur de l'en-
registrement à Paris, pour l'enregistrement de l'ar-
rêt et la significationd'urgence à personne pouvait
encore toucher M. Zola à Paris. M. de Blowitz a
écrit, à ce sujet, que, pour multiplier les précau-
tions, le coupé s'était arrêté à la porte Dauphine et
que là, MM. Zola et Labori prirent un fiacre pour
revenir à la maisonoù le romancier avait déjeuné
le matin. Il n'en fut rien. Le cocher du coupé, dont
on était sûr, ramena le romancier et son défenseur
chez M..Charp entier où, plus tard, venaient les re-
joindre MM. Clemenceau,Desmoulinset les maîtres
de la maison.

M° Labori leur annonça que la décision était prise,
que son clientavait reconnula validité des conseils
de prudencequ'il lui avaitdonnés et que, sans per-
dre plus de temps, le départ pour l'exil devait s'ef-
fectuer. La séparation fut cruelle. Les amis s'em-
brassèrentet M. Desmoulinsalla prévenir Mme Zo-
la, rue de Bruxelles. Mme Zola, contrairement au
récit du Times, n'estpas intervenue pour vaincre les
refus obstinés de son mari. Elle a été si troublée, si
bouleversée par la nouvellede ce voyage, qui deve-
nait pour elle une séparation, que, priée par M.
Desmoulinsde réunir à la hâte les objets de toilette
indispensables, elle n'apporta chez M. Charpentier
qu'un peigne et une chemise de nuit. Malgré la tris-
tesse dont l'âme de tous était remplie, un éclat de
rire général accueillit le paquet qu'elle avait déplié.

On dîna. Zola reçut de sa femme et de ses kôtes
le plus d'argent comptant qu'ils avaient pu trouver,
afin de n'être pas obligé de s'adresser à un banquier
ni d'escompterdes chèquesqui auraient pu trahir le
mystère de sa retraite. Puis, vers neuf heures du
soir, M. Charpentierdescendit le premier, héla un
fiacre et se fit conduire à la gare du Nord, où il prit
un billet pour Londres.

M. et Mme Zola, seuls, le suivirent quelques mi-
nutes après et attendirent dans la cour du départ de
la gare le moment de monter dans le train. L'exilé
volontaire, ignorant le moindremot d'anglais, avait,
au préalable, demandé à M. Clemenceau de lui
écrire, sur un morceau de papier, le nom de la sta-
tion de Charing-Crosset le nom de là gare que Zola
devait prendre à Londres pour un petit village qui
lui était désigné,sur la ligne de Birmingham,comme
un lieu de retraite convenable par son mystère et
par. son charme.

M. Zola laissa sa femme dans la voiture, pénétra <
sur le quai où l'attendait avec le billet M. Charpen-
tier, monta dans un compartiment vide et le train
fila.

Mme Zola revintà son hôtel de la rue de Bruxelles,
défendit sa porte même à ses domestiques, et, le
lendemain,alla à Médan, en revint, donna l'ordre à
son valet de chambre de faire, chaque jour, la na-
vetteentre Paris et Médan pour la remise du cour-
rier, et, maintint, dit avec raison le correspondant
du Times, « dans le rayon de Paris les recherchesde
la police et l'activité des reporters ».

Les rensignements sur l'arrivée de M. EmileZola
en Angletere et sur son séjour qu'a recueillis M. de
Blowitzsont certains. Nous les résumons pour finir
ce récit.

M. Zola s'adressa à Londres à un policeman qui le
mit dans un handsome,indiqua au cabman la sta-
tion à laquelle il devait conduire le voyageur, lui fit
payer la course sous ses yeux et lui fit comprendre,
à grand'peine,comment il devait s'y prendre pour
s'installer dans son train. Le romancier arriva dans
la petite ville, descendità l'hôtellerieoù M, Clemen-
ceau l'avait recommandé à l'attention de l'hôtelier.
Une petite fille de douze ans qui parlait un peu fran-
çais servit d'interprète. Ayant vu le portrait de Zola
dans des journaux illustrés, elle le reconnut et cou-
rant à son père, elle s'écria

C'est M. Zola!1
Le père qui, de son côté, l'avait reconnu, lui ré-

pondit
Vous devez vous tromper, Kate, et en tout cas,

si vous ne vous trompez pas, comme ce voyageur
n'a pas dit son nom, vous ne devez ni le savoir ni le
dire.

Le lendemain, le pasteur de l'endroit qui connais-
sait le français, vint voir M. Zola et se mit à son
service. Au bout de huit jours, tous les habitants
du pays savaient le nom du voyageur mystérieux.
Personne ne commitla moindre indiscrétion,« puis-
que le journal qui, le premier,a parlé de son séjour
en Angleterre,a annoncé, cinq mois plus tard, que
M. Zola était à Londres, lorsqu'il n'y est venu que
tout à fait en passant ».

A cette heure, dit en terminant le Times, M. Zola lit
très couramment l'anglais. Il parcourt les journaux,
étudie les mœurs et les lois du pays où il s'est réfugié,
et se pénétrera certainement de cet esprit nouveau de
liberté vraie, de légalité absolue et de tolérance simple
et large qu'il a pu voir de près et dont il a pu apprécier
les bienfaits et la grandeur.

Le duel Max Régis-Léon Picard (Le Pic)
Il avait été décidé d'abord que le duel de M. Max

Régis et de M. Léon Picard aurait lieu à deux heu-
res de l'après-midi, à Neuilly, 82, boulevard Victor-
Hugo, dans la maison de M. Rodolphe Darzens. Le
secret de la rencontre n'ayant pu être aussi rigou-
reusement observé que la veille, à doux heures
moins un quart arrivent de Paris une file de fiacres
transportantles journalistes et des amis des com-
battants. Parmi les véhicules, on remarque même
un omnibus automobilebondé d'amateurs de duel.

M. Rodolphe Darzens,menacé de voir son jardin
envahi, se décide à opirer une sortie et vient parle-
menter sur le boulevardavec les arrivants. Jfl s'ef-
force de leur donner le change en affirmant que la
rencontre a eu lieu. Une étrange coïncidence vient
donner une apparence de vraisemblance à ce dire.
Un cocher de fiacre, qui rentre à vide à Paris, an-
nonce qu'un duel vient, en effet, d'avoir lieu dans
rue de la Grande-Jatte, que l'on voit à deux cents
mètres de là, de l'autre côté de la Seine.

Comment étaient les combattants?demandeun
journaliste haletant.

De taille moyenne, jeunes tous les deux, un
blond et un brun, répond le cocher; le blond a été
touché à la poitrine.

Plus de doute, le duel a eu lieu, et Max Régis est
blessé en voiture Kt le cortège prend au galop la
route de la Grande-Jatte; l'automobile suit à toute
vapeur.

On arrive dans l'île les chemins, défoncés, sont
impraticables, l'automobile reste en panne. Les re-
porters, se fiant à la vigueurde leurs jarrets, des-
cendent et prennent le pas de course. Ils rencon-
trent les landaus qui ramènent les combattants. Dé-
ception ce sont des gens du monde qui viennent de
vider une querelle particulière.Le peloton des nou-
vellistes remonte en voiture et revientau boule-
vard Victor-Hugo.

M. Léon Picard et ses témoins viennent d'y arri-
ver. Le jardin de M. Darzens n'étant séparé de la
voie publique que par une grille à travers laquelle
les curieux au nombre d'une centaine pourraient
suivre toutes les péripéties du duel, les témoins
conviennentde chercher un autre terrain.

Guidés par M. Darzens, ils vont au vélodrome
des Pistes-Fleuries, situé à quelques centaines de
mètres. Ils y sontbientôt rejoints par M. Max Ré-
fL, ses témoins et la théorie de Parisiens désireux
de voir le duel. Les témoins font fermer la porte du
vélodrome refusant rigoureusement l'entrée à qui
que ce soit.

Mais comme le combat doit se passeren plein air
les curieux se hissent sur la crête du mur, montent
aux fenêtres des maisons voisines, sur leur toit, etc.
Bientôt les gens du voisinage, arrivent avec des

échelles pour prendreleur part au spectacle le vé-
lodrome a l'air d'être pris d'assaut.

A trois heures, M. Philippe Dubois, qui dirige le
combat, met les adversaires en garde. Tous deux
ont gardé leur chemise de flanelle. Les conditionsde
la rencontre sont bien meilleures qu'hier, dans ce
hall sombre de M. de Dion, au sol couvert d'une
épaisse couche de poussière qui fuit sous le pied.
Dans le jardin du vélodrome le sol est ferme, élas-
tique, le jour excellent.

Aussi la lutte est-elle des plus vives. Dans la pre-
mière reprise, les deux adversaires qui ont eu le loi-
sir d'apprécier leur jeu de la veille, tirent avec vi-
gueur mais en s'observant beaucoup sans se ris-
quer. M. Max Régis rompt légèrement, cherchant
toujour à ébranler son adversaire par des batte-
ments de tierce, et en se jetant à droite ou à gauche
du fer. M. Picard reste bien en ligne, parant et ri-
postant sévèrement. Une des deux épées ayant
touché le sol, on arrête les combattants pour re-
flamberla pointe.

La deuxième reprise est plus mouvementée. M.
Max Régis, poussé vivement par M. Picard, rompt
à petits pas, puis, s'emparant du fer, charge tout à
coup et touche légèrement dessus les armes, entre
le cou et l'épaule. M. Picard riposte en tirant à la
tête, et touche légèrement la figure, près de la lèvre
supérieure. M. Régis, pour se dégager, revient des-
sus en tendant le bras et retouche légèrement son
adversaire à la joue droite, On arrête le combat.
Chacun des adversaires ayant maintenu sa distance
par l'emploi de la garde longue les coups touchés de
trop loin n'ont produit que d'insignifiantes égrati-
gnures.

A la troisième reprise,M. Max Régis paraît décidé
à en finir. Prenant le fer et relevant1 épée de son
adversaire jusqu'à une rencontre de gardes, il l'o-
blige à faire un quart de conversion à gauche et,
reprenant vivement l'attaque, il l'accule au vitrage
du hall, le long duquel a lieu le combat. Puis, écar-
tant l'épée par un battement de seconde, il entre
dessous et touche au bas-ventre. Au moment où il
va redoubler, presque corps à corps, M. Dubois
crie « Halte» et brise sa canne en abaissant les
épées d'un coup sec. Le combat est arrêté. Les mé-
decins constatent que M. Léon Picard est atteint à
la hauteur du nombril d'un coup d'épée pénétrant
d'un centimètre environ, et qu'il ne peut continuer.

Les témoins rédigent alors le procès-verbal sui-
vant

La reprise de la rencontre, décidée hier entre MM.
Max Régis et Le Pic (Léon Picard), a eu lieu aujour-
d'hui, à deux heures et demie, aux Pistes-Fleuries, à
Levallois-Perret.

Les armes et les places ont été de nouveau tirées au
sort.

M. Max Régis a eu le choix des armes et M. Léon Pi-
card celui des places.

A la deuxièmereprise, à la suite d'un corps-à-corps
immédiatement arrêté par le directeur du combat, les
deux adversaires ont été atteints simultanément M.
Picard, de deux légères blessures à la joue gauche et
au cou M. Max Régis, d'une blessure légère au côté
gauche de la lèvre inférieure.

Après avoir pris l'avis des médecins, les témoins ont
décidé la continuation du combat.

A la troisième reprise, à la suite d'un engagement
extrêmement vif dans lequel les deux épées ont été
tordues, M. Picard a été atteint au niveau de la ré-
gion épigastrique d'une plaie pénétrante d'un centi-
mètre-

Les médecins déclarant que cette blessure plaçait M.
Picard en état d'infériorité, les témoins ont décidé de
mettre fin au combat.

M. Picard était assisté par M. le docteur Gaston
Claret et M. Max Régis par M. le docteur Marcel Du-
pouy.

Fait double à Paris, le 27 décembre 1898.

Pour M. Picard: Pour M. Régis

PH. DUBOIS, A. DE BO1SANDRÉ,
ANDRÉ HONNORAT. JEAN DRAULT.

Aprèsla rencontredeux incidentsse sont produits.
Le premier est ainsi rapporté dans Y Aurore, journal
de M. Philippe Dubois, directeur du combat

Après consultation des médecins, les témoins tom-
bent d'accord pour constater que les conditionsdu pro-
cès-verbal sont remplies.

Le combat est terminé,messieurs, dit M. Dubois.
A ce moment, M. Max Régis s'avance vers M. Phi-

lippe Dubois et dit
Je vous remercie, monsieur Dubois, de la façon

dont vous avez conduit cette rencontre et de la cour-
toisie dont vous avez fait preuve à propos de l'incident
d'hier.

Si j'ai prononcé des paroles un peu vives, c'est que
j'étais très surexcité et que j'avais hâte d'en finir.

M. Philippe Dubois répond
Je suis heureux, monsieur, de vous voir aujour-

d'hui animéde ces sentiments. En effet, hier, vous pa-
raissiez très surexcité.

Sur ces mots, M. Max Régis a tendu la main à M.
Philippe Dubois, qui la lui a serrée.

M. Max Régis a prononcéencorequelquesparoles de
courtoisie à l'adresse de M. André Honnorat.

Le second incident s'est passé entre MM. Jules
Guérin,de la Libre Parole, et M. Michon, des Droits
de l'Homme. II a eu lieu devant la maison de M. Dar-
zens où l'on rédigeait les procès-verbaux. M. Jules
Guérin,rencontrant M. Michon, lui a reproché de
l'avoir insulté'et s'est livré sur lui à des voies de fait.
M. Michon a annoncéson intention de déposerune
plainte au parquet contreson assaillant, et a envoyé,
ce matin,ses témoins à MM. Savary, du Soir, et

Bailby, rédacteur en chef de la Presse, qui ont donné
de l'incidentune version que M. Michon considère
comme offensante.

FAGOTS
M. Novelli nous a donné hier, à la Renais-

sance, sa représentation d'adieux. La salle était
combleet je n'ai pu qu'à grand'peine trouver
un strapontin. Le public était très animé; il se
composait en grande partie d'Italiens; car, aux
endroits comiques du dialogue, les trois quarts
de la salle partaient du même rire preuve
qu'ils comprenaient.

Vous pensez bien que l'on n'a pas ménagé les
ovationsau célèbre artiste. Entre le troisième et
le quatrième acte de la pièce, après trois ou
quatre rappels, on a apporté en scène une im-
mense couronne entremêlée de feuilles d'or,
puis des couronnes plus petites, et un buste of-
fert à Novelli en souscription par ses admira-
teurs.

Ces manifestationsnous font sourire, à Paris:
invinciblement nous pensons à Jenneval dans
les murs de Carpentras. Mais c'est la mode en
Italie, en Russie et dans quelques autres pays
d'Europe. Après tout, ces témoignages d'en-
thousiasme ont quelque chose de touchant,
quand ils sont sincères. Il était, hier, évident
que le public de la Renaissancey allait de tout
cœur, et Novelli lui-même était visiblement
ému.

Il jouait Papa Lebonnard, comédie en qua-
tre actes de Jean Aicard. Je ne sais trop si c'est
l'avis de Novelli, et le choix qu'il a fait de ce'tte
pièce pour clore brillamment m'inclinerait à le
croire, mais le papa Lebonnard me semble de
tous les rôles qu'il nous a joués celui où il est
le plus parfait. Il y peut tout à l'aise, dans les
premiersactes, déployer ses qualités de bonho-
mie souriante et d'aimable naturel.

Il m'est revenu que Novelli avait été un peu
chagriné que je l'eusse préférédans le comique.
Il va sans dire que, ne sachant pas l'italien,
obligéde sentir le jeu d'un acteur à travers une
langue qui m'est étrangère, je ne puis donner
mon avis que pour ce qu'il vaut. Il y a pourtant
une remarquequ'il est impossible de ne pas
faire. Dans le dialogue tempéré de la comédie
de genre ou dans le franc comique, Novelli se
sert de sa voix naturelle, qui est ronde, sonore
et gouailleuse tout ensemble. Aussitôt qu'il s'é-
lève au pathétique du drame, dans les parties
attendrissantes, il se crée une voix factice.

Jamais il n'a mieux joué qu'hier soir; il a
rendu avec beaucoup de force la fameuse scène
du troisième acte, celle où le père Lebonnard
crie à son fils « Tais-toi, bâtard !» »Il a enlevé
la salle. Je le suis, pourma part, avec plus d'in-
térêt dans ces premiers actes, qui sont de demi-
caractère, où il apporte des nuances si variées
et si fines. Le hasard m'avait placé près de Sil-
vain, l'éminent sociétaire de la Comédie-Fran-
çaise. Il était émerveillé.

Il est bien curieux, me disait-il, bien cu-
rieux. C'est un autre art.

Oui, un art fait de naturel et de rapidité. On
parle de la furia francese. C'estla furia italiana
qu'il faudrait louer. Tous ces artistes italiens,
les moindres comme les plus grands, donnent,
alors même qu'on ne les comprend pas, la sen-
sation de la vie, d'une vie intense qui, comme
nous disons chez nous, brûle les planches.

Ce qui leur manque, c'est, comment dirai-je
cela? c'est un goût d'au delà, une aspiration
vers l'idéal. J'ai vu Novelli dans l'Othello de
Shakespeare. Il y est très curieux, pour em-
ployer le mot de Silvain il n'y est pas grand, ii
n'y est pas magnifique. C'est un moricaud hor-
riblement jaloux. Il cherche ses plus grands ef-
fets dans le réalisme. Ainsi, après s'être égorgé,
il se traîne péniblement de marche en marche
jusqu'au lit où repose Desdémonemorte à l3%

dernière marche, la force l'abandonne et il
roule tout l'escalier, jusqu'à ce qu'il tombe
étendu sur le sol et sans vie. Le mouvement est
rendu avec une vérité saisissante. Mais Jean
Hiroux pourrait rouler de la même façon.

Au reste, il paraîtque, même en Italie, Othello
n'est pas considéré comme un de ses meilleurs
rôles. Il est en revancheadmirable dans Shylock,
Là encore, cédant à son tempérament d'artiste,
il fait de Shylock un juif sordide, oblique et ran-
cunier, aux allures louches, au regard mauvais,
Lorsque, assis par terre, il repasse son rasoir
sur sa babouche, il est effrayant. Peut-être
n'est-ce pas le Shylock rêvé par le poète qu'im-
porte si le personnage, dans la façon dont l'a
conçu le comédien, est poussé à son dernie
point de perfection 1

Un bel éloge qu'il est permis d'adresser à
Novelli, c'est que notre Mounet-Sully est allé
l'entendre tous les soirs et qu'il a trouvé dans
ce jeu nouveau des sujets d'étude.

Quand le dernier acte de Papa Lebonnaru a
été terminé, les acclamations ont recommencé
de plus belle, et les rappels sans fin.

Au revoir! criait-on, au revoir1
Et Novelli saluait, souriantet touché.
Au revoir, donc!1

SganareEle.

AU JOUR LE JOUR
GeorgesRodenbach

DERNIERS VERS
Nous avions formé le projet d'offrir à nos lecteurs

en une sorte de petite anthologie, un rapide expose
de l'état de la poésie française au début de l'an qui
va commencer. Nous demandâmesdonc, voici quel»
ques jours, à divers de nos poètes, de vouloir bien
nous envoyer, d'abord quelques notes sur eux-
mêmes, constituant une brève autobiographie, en-
suite un sonnet ou une courte poésie qui nous per-mettraitde donner un exemple au lecteur de la fac-
ture et du talentde chacun d'eux.

L'un des premiers qui répondit à notre appel fut
Georges Rodenbach. Il nous adressait l'énumération
complète de son œuvre, déjà considérable la Lu-
mière blanche (1886); le Règne du silence (1891) les
Vies encloses (1896); le Miroir du ciel natal (1898),
poèmes Bruges la Morte, le Carillonneur, le Muséa
des béguines, la Vocation, l'Arbre, Y Art en exil, « en
prose, mais des sortes aussi de poèmes en prose »;
enfin, le Voile,un acte en vers au Théâtre-Français,
« tout cela, transposant l'âme et les décors de Bru-
ges et des villes mortes de la Flandre où se passa
mon enfance et mon adolescence ».

Georges Rodenbach nous envoyait, avec cette no-
tice, la poésie inédite que nous reproduisons plus
bas. C'était une rose, cueillie au jardin de ses rêves,
qu'il offrait à nos lecteurs, en passant, et voici que,
par hommage au talent si tôt moissonné, nous la
présentons en ce jour de deuil où le doux et cher
poète s'en va lui-même parmi les roses.

HOMMAGEA LÉON DIERX

Gloire à vous, Maître, ami 1 vous qui venez versnous,
Du fond de vos grands bois rafraîchis de fontaines
Où se mirent dans l'eau des faces plus qu'humaines,
0 vous si triste, ô vous si grand, ô vous si doux 1

Vous dont les calmes yeux nous sont un ciel natal,
Vous dont la Muse rêve, en sa robe d'années,
Et parle d'une voix au murmure automnal
Qui m'est douce comme une voix de sœur aînée.
Au-dessus des temps vils étendant leur opprobre,
Solitaire à jamais, et sauvé des liens,
Vous approfondissezla paix des soirs d'octobre,
Ces grands soirs qu'un Virgile a fait virgiliens.
Vous ne voulezsavoir que la lune et les chênes,
Les yeux de Nissia, où votre île s'endort
La maison tropicale et qui s'éclaire à peine
D'une lampe baissée au bout du corridor.
Vous n'avez dit que ce qui dure la forêt,
Les dieux,la mer, tous les frissons, toutes les plaintes
Le soir crucifié sous ses blessures peintes,
Les amantes riant aux miroirs des coffrets
Vous n'avezcélébré que les feux qui s'allument
Sur les hauteurs; l'amour qui survit aux baisers
Et les fantômes blancs entrevus dans les brumes
Et tout ce qui de nous voudrait s'éterniser
Tel, deboutvous avez, avec vos nobles mains,

Niant la pauvreté des étoiles avares
Allumé sur le temps la pitié d'un grand phare,
0 sublime éclaireur de la mer sans chemins1

GEORGES RODENBACH

Le centenaire de Mickiewicz
M. Jules Lemaître a lu, hier soir, dans la salle

de la Société de géographie, devant un nombreux
auditoire, un beau discours sur Adam Mickiewicz.
Après avoir dit combien cette fête de la Pologne
était bien une fête française, M. Jules Lemaîtres est
expriméainsi

C'est que, étant votre grand poète national, il ne pou-
vait nous être étranger. Les sympathies et les affinités
sont.si profondes entre nos races et nos patries! Vos
femmes, à celaprès qu'elles sont plus belles res-
semblent tant aux nôtreset vos héros ressemblent
tant à des héros français! Vos ancêtres eurent des in-
stitutions politiques si optimistes, si imprudentes, si
peu défiantes de la nature humaineVotre sang s'est
mêlé à notre sang sur vingt champs de bataille. AU
temps où la France avait pour fonction d'être généreu-
se. la cœur de nos noètes. de nos orateurs, de nos


